
DE LECTURE PARiOISSIAL.

brâlante du lion, dont les flancs se pressaient contre
l'étrier. Cette scène avait qeuechose d'imposant et
de terribic l'hngi ntion la plus riche n saurait
évoquertune situation plus émouvante. Cete marche
dura plusieurs heures ; l'officier, si trenmblant d'abord,
s'était familiarisé avec la présence de son étrange coi-
pagton ; et lorsque en vue du village arabe où il. de vait
(ldrme hale, le roi des foréis s'éloigna tout-à-coup, son
son esprit délivré de toute crainte n'éprouvait plus qu'un
double sent iment d'étonnement et d'ad tation.

Un repas abondant, offert avec cette simple et franche
cordialité, signe distinctif du caractère arabe, avait
réparé les forces épuisées du voyageur, le tabac fumait
clans le narghil6 oriental, le café répandait sous la tente
son délicieux arôme enfin l'heure était venue où les
usages du désert permiettent à l'arabe hospitalier d'in-
terroger son convive, et do cleiiandcr à un curieux récit
la seule marquede reconnaissance qu'il veuille accepter.

L'oflicier français, foré au bureau arabe, parlait la
langue de ss hôtes conme un enfant de l'Atlas ; il
satsfit clone au césqui lui fuit exprimé, avec d'autant
pls dempressenient qu'il avait hate lu i-mêème cde troua-
ver une explication à son étrange aventure. Aux pre-
miers mots de son récit, un imouvement cl'eroi se pei-
gnit sur les inmales et impassibles visages de ses auditeurs;
un sourire d'incrédulité succéda i cette prcmiière imi-
pression ; cependant, en avançant dans son récit, la
voix du jeune homme prit une telle expression de vérité,
les sentiments qui s'étaient succédés dans son amn-e furent
dépeints avec tant de force et d'éloquence, que le doute
devlint impossible. Doninés parl'étonnemîîent, les Aiabes
oublièrent un instant leur gravité habituelle et cls excla-
mations bruyantes, des opinions contradictoires lurent.
échangées avec une vivacités tout européenne. Seul, un
vieux chef silencieux n'avait point quitté sa natte de
palmier et semblait absorbé clans une profonde rißexion.

" Où as-tnacheté ce cheval ? " dit-il à l'étranger, ei
se levant tout à coup.

L'officier lui indiqua le nom du vendeur.
" C'est lui, c'est bien lui P" s'écria le vieil Arabe,

tout joyeux, et il ajouta avec une sentencieuse lenteur:
" Qu'Allalh me punisse ! si ce que je vais dire n'est pas
l'exacte vérité."

Et il raconta comnent un jeune cheval qu'il élevait
quelques années auparavant, étant tombé dans un état.
de dépérissement, qui donnait lieu de supposer qu'il n'ac-
querrait jarnais la force et la vigueur d'un noble cour-
sier, avait été abandonné en quelque soite à la nature,
et laissé libre d'errer dans les solitudes environnaintes ;
comment les enfants cie la tribu avaient bien souvent affir-
mié avoir vu, de loin, Lut lionceau partager les ébats du
jeune cheval. Plus tard, rendu à la santé par cette vie
d'indépendante liberté, le jeune cheval fut arraché à ses
sauvages habitudes et dressé au service du maître.
Mais celui-ci employa cin vain pour se l'attacher ces
mnoyens de douceur, ces caresses affectueusc qui font
dl cheval arabe le compagnon, l'ami de l'homme, en
umîce tenps que son serviteur. Un attrait puissant appe-
lait le noble cheval dans ses chères solitudes ; il avait
essayé de la liberté, et rien ne pouvait le plier à la vie
domestique. Le chef songea alors à s'en défaire et, un

jour que des affiaires l'avaient appelé clans la plaine, il

Je vendit à ce même marcband arabe à qui lofflcier Pa-
vait acheté quelques nif.s plus·tard.

Tout était dono -expliqué: le lion avait reconnu Je
comp dgnon de son erïfaice -et toutes ses habitudes da
férocité s'étaient soudain tiansformées.

Le jeune ollieer se souvint alors de sette touchante
légende, européc'nne, qui piesente a notre acliration
la reconnaissance lPuné lionne sauvant miraculeuse-
ment la vie à sa bienfaitrice. Il la raconta à ses hôtes :
" Jusquà ce jour, ajou ta-t-il, ce récit m'avait semblé une
fiction ; maintenant comment en pourrai-je douter?
COmient ne reconnaîtrai-je pas l'immense pouvoir de la
reconnaissance et de l'amitié, ces deux sentiments
tellement élevés que, pour mieux nous les faire appré-
cier et comprendre, la bonté de Dieu se plaît parfois à
las dévolopper et à faire éclater leur pouvoir en les jus-
pirani, à des créatures auxquelles ont été refusées
l'intelligence et la raison.

Le fait se passait en Algérie vers la fin de novembre
1856.

LE BRAlE CEOR N

Après avoir pacifié la France, leuri IV avait nornmé
gouverneur de la Provence le jeune duede Guise, fils
du Balafré, en lui donnant Crillon pour conseil et pour
mentor. Ils se trouvaient à Marseille, lorsqu'apparu1
devant le port une flotte espagnole. Dans une IremièirCe
aitaque, celle-ci fut repoussée vigoureusement.

Cependant le duc de Guise, en jeune homme aventu-
reux et étourdi, eut. la fantaisie de mettre à l'épreuve le
courage du vieux capitaine.

Tout-à-coup, au milieu de la nuit, des cris d'alarmes
retentissent devant la maison qu'habitait Crillon.,-"'Les
Espagnols ! les Espagnols ! répètent plusieurs voix
aveu .'accent (le la consternation et de la frayeur. Nous
sommes perduîs ! sauve qui peut !"

Reveillé par ces cris, Crillon saute brusquement de
son lit, en mettant la main sur son épée ; en mém
tenps; il voit entrer précipitamment clans sa chambre le
due cie Guise, accompagné de jeunes seigneurs aussi
peu sages que lui.

" Qu'y a-t-il, Monseigneur, demande avec calme le
vieux héros ; pourquoi tout ce vacarme et qui vous
amène céans à pareille heure ?"

Capitaine, le plus grand des mîîalheurs !. ... nos
gardes se sont laissés surprendre.... Et les Espagnols,
après les avoir égorgés ou faits prisonniers, se sont
empari-s du port et des postes principaux .... Ils sont
maîtres de la ville ; et pour ne pas tomber entre leurs
mains, il n'y a dc ressource que dans la fuite. Vite, vite,
des chevaux nons attendent dans la cour.

Fuir, Monseigneur, fuir, répond avec feu Crillon,
fuir sans même avoir combattu ! Jamais, Monsieur le
due ! mieux vaut périr les armes à la main, que de sur-
vivre à une pareille honte !... Allons 1" Et tirant son épée
dont «l jette le fourreau, il s'élance au dehors malgré
l'opposition et les supplications du jcune duc, qui feint
encore de vouloir le retenir, mais que dans son ardeur,
il entraîne comme nalgré lui.

Ceuendant impuissant à se contenir plus longtemps,
Guise part d'un bruyant éclat cde rire, auquel tous les
jeunes seigneurs, dans leur folle gaieté font écho.

Crillon, devine la mîystiication, froneo le sourcil, fixe


